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DISCOURS 


D'UN  MEMBRE 

D  E 

L'ASSEMBLÉE    N  A  TI  ONALÊ. 
A  SES  CO 'DÉPUTÉS 

Mess  lEURS, 

Est-ce  pour  le  falut  oa  la  ruine  de  la  France 
que  nous  nous  sommes  réunis  ?  Si  c'eft  pour  la 
fauver  ,  il  faut  convenir  que  tout  nous  relie  à 
faire ,  et  que  nous  avons  nous  -  même  rendu  I» 
tâche  plus  difficile.  Si  c'efl  pour  la  perdre,  j*a» 
vouerai  avec  la  même  franchife  que  nous  tou- 
chons à  la  confommation  da  l'œuvre  ,  et  que 
jamais  commiîTion  ne  fut  plus  complettement 
remplie.  C'eft  vraiment  un  abîme  fans  fond , 
que  celui  où  nous  avons  jette  le  Royaume  ;  c'e/^ 
un  cahos  inexplicable,  que  fon  ëtat  préfent; 
8c  je  défie  toute  la  fageffe  &  toute  la  prudea:© 
humain©  d«  le  lamener  de  long -  temps  au  point 
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6Û  nous  Tavons  trouvé  en  ouvrant  cette  feance. 
Tout  eft  fait ,  le  mal  ira  de  lui  -  même  &  très- 
rapidement  ;  nous  pouvons  nous  retirer  et  aller 
recueillir  auprès  de  nos  commettans  le  doux  fruit 
de  nos  travaux. 

Quittons  le  ton  ironique  ;  au(ïi  -  bien  n'ai  -  je 
'j>ris  la  parole  que  pour  l'acquit  de  ma  conf- 
cience  ,  en  avouant  mon  crime  &  en  dëteflant 
fes  fuites.  Puiffe  mon  repentir  me  faire  mériter 
ma  grâce  de  la  part  de  mes  concitoyeris  ,  dont 
je  dois  craindre  une  punition  exemplaire  &  înf- 
truâlve  pour  tous  les  Députés  qui  me  fuccéde- 
tont  !  Je  ne  fuis  cependant  coupable  que  de 
foiblefle,  de  crainte,  &  peut-être  auffi  de  con- 
defcendance  pour  le  Souverain.  Je  voyois  ses 
jours  menacés ,  &  j'avoue  que  j'ai  mieux  aimé 
céder  à  la  nécefîité  ,  que  de  l'exposer  à  la  bru- 
talité d'une  faôion  pour  laquelle  il  n'y  avoit 
rien  de  facré.  J'abandonnai  le  privilège  de  mon 
ordre  ;  &  malgré  moi,  depuis  cette  époque,  j'ai 
concouru  à  tous  les  malheureux  événemens  qui 
l'ont  fuivie. 

Comme  le  crime  nous  e1  commun  ,  j'^îi  cru 
que  vous  pourriez  partager  mes  remords ,  & 
'que  vous  me  pardonneriez  de  furprendre ,  pouï 
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quelques  memens,  la  rapidité  du  mouvement 
qui  nous  entraîne  ,  pour  nous  donner  le  lolfir 
de  jetter  hh  coup  d'oeil  fur  le  point  d'où  nous 
fommes  partis ,  fur  les  monceaux  de  ruines  qui 
marque  la  route  immenfe  que  nous  avons  par- 
courue, &  les  funeftes  fuites  que  nous  devons 
attendre  de  notr'5  courfe  dëfaflreufe.  Prenez  pa- 
tience ,  vous  ,  MM.  qui  guidez  notre  marche, 
je  ne  ferai  pas  long  ;  d'ailleur5,  vous  êtes  trop 
habiles  pour  ne  pas  regagner  bientôt  ce  moment 
perdu.  Je  renferme  tout  ce  que  j'ai  à  dire  fous  ~> 
ces  trois  queftions. 

1°.  Que  devions  -  nous  faire?  2°.  Qu'avons- 
nous  fait  ?  3*^.  Que  devons-nous  attendre  ? 

Vous  accordez  ,  MM.  ,  l'honneur  de  Timpref- 
fion  aux  difccurs  qui  vous  intéreffent ,  je  le  ré-  ^ 
clame  pour  celui  -  cl ,  non  à  caufe  de  fon  élo- 
quence ,  mais  à  caufe  de  fon  utilité  pour  nos 
commettans.  Il  ne  leur  eû  parvenu  jufqu'à  ce 
jour  que  des  rapports ,  ou  infidèles ,  ou  faits  avec 
art,  pour  les  induire  en  erreur;  je  garantis  celui- 
ci  vrai ,  fincere  &  digne  de  toute  confiance.  C'eft 
la  confcience  la  plus  droite  qui  dirige  ma  plume 
&  le  defir  le  plus  pur  du  bien  public  qui  me 
diftera  les  faits  que  je  vais  tracer. 

A  3 


î®.  Qui  devions-ncui  feàn  J 

C*E9T  avant  de  fs  mettre  en  eketnin  qull 
faut  Te  demander  où  l'on  veut  allgr.  Si  nous  nou# 
(bmmes  faits  cette  question  en  nous  raffemblant  » 
il  y  a  quelques  mois ,  il  paroît  quç  la  réponfe 
n'a  pas  été  la  même  pour  tous.  Nous  avions 
but  commun,  une  voie  tracée.  Les  uns  ontcrii 
qu'ils  n'avoient  qu'à  la  fuivre  avec  fermeté 
perfévéiance  ,  ça  été  le  petit  nombrç  ;  Içs  autre» 
fe  font  donné  ua  autre  term«  &  ont  cru  poti'* 
voir ,  à  leur  gré  ,  prendra  la  route  qui  leur  pa- 
roîroit  la  plus  sure  pour  arriver ,  ça  été  le  grand 
nombre ,  &  il  a  prévalu.  Tout  ce  qu'exigeoit  le 
bien  de  l'Etat ,  l'a  réfc  rme  des  abus  ,  les  établif' 
femens  utiles  à  faire  ,  étoient  prévus  ,  défignéf 
dans  nos  mandats  &  dans  les  cahiers  de  no^ 
jBailliages.  Eh!  comment  auroit-on  omis  quel- 
que moyen  effentiel  de  régénérer  l'Etat  ?  L« 
Roi  s'en  étoit  occupé  dans  ce  Confeil  qui  \q, 
détermina  à  rendra  à  la  Nation  l'exercice  fuf- 
pendu  de  tous  fes  antiques  droits  ;  fa  vigilance 
attentive  avoit  marqué  ce  qu'elle  croyoit  de  plus 
propre  à  la  félicité  publique  ;  elle  exhortoit  iâf 
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bailliages  à  difcuter ,  a  approfondir,  à  étendre  les 
objets  qui  leur  paroîtroient  en  avoir  besoin  ,  les 
affurant  de  la  plus  entière  correfpondance  de  fa 
part  à  tous  leurs  projets  utiles.  Nos  cahiers  furent 
dreffe's  en  confëquence  avec  cette  fra'nche  & 
noble  loyauté  qu'infpiroit  le  cœur  généreux  dii 
î'rince. 

Le  Prince  &  le  Peuple  ont  rempli  leur  tache  ; 
ils  ont  paru  dignes  l'un  de  l'autre  ;  mais  nous, 
MM.  ,  nous  fomme^-nous  acquittés  r!u  devoir 
qui  nous  fut  impofé  ?  Suivons-en  les  objets  & 
îapprochons  la  volonté  de  nos  Commettans  & 
ros  difpofîtions. 

La  partie  des  Finances  avolt  néceflité  l'Af- 
femblée.  Sa  détrefie  exigeoit  un  prcrDot  fecours  ; 
mais  combien  les  offres  généréufes  te  la  No- 
blefte  &  du  Clergé  facilitôient  une  répartition 
plus  égale  ,  qui  devoit  foulager  le  peuple  &  aug- 
menter le  tréfor  !  Combien  nous  étoit-il  facile 
de  confiituer  en  droit  national  es  qui  ne  pa- 
roiflbit  qu'une  conceflion  généreufe  2c  arbitraire  î 
Voilà  le  vcbu  de  nos  cahiers  ;  celui  de  l'Affem- 
blée  a  été  d'abaiffer ,  de  ruiner ,  d'anéantir  la 
Nobleffe  elle-même  &  de  dépouiller  le  Clergé, 
ïi  a  fallu  les  rendre  odieux  au  peuple ,  6c  pour 


cela ,  on  les  lui  a  montrés  comme  ennemi»  duL 
bien  commun,  s'oppofant  à  tous  les  projets  qui 
pouvoient  le  favorifer,  6c  embarraffant  par  leurs 
intrigues  fourdes  la  marche  de  l'Affemblée.  Vous 
avez  vu  les  Incendies  &  les  ravages  qui  ont  été 
la  fuite  de  ces  calomnies  &  qui  vous  ont  effrayés 
vous  -  mêmes.  Je  vais  plus  loin  :  on  a  eu  l'in- 
fidieufe  adrefle  de  perfuader  au  peuple  que  les 
exécuteurs  de  ces  tragédies  fanglanves  étoient 
foudoyés  par  ceux  qui  étoient  les  viSimes  de 
leur  fcél^rateffe  ;  Se  la  fureur  du  peuple  en  eft 
devenue  plus  violente.  Avancé-je  rien  qui  ne  vous 
foit  connu  ? 

L'examen  des  Finances  entraîne  celui  de  leur 
admlniftration  ;  elle  étoit  très-défeâueufe  ,  & 
l'énorme  déficit ,  malgré  l'augmentation  immen- 
fe  du  revenu  ,  fembloit  annoncer  une  dépréda- 
tion criminelle.  Nous  étions  envoyés  pour  la 
conflater ,  en  empêcher  de  nouvelle  à  Tavenit 
&  établir  un  ordre  qui  proportionnât  l'étendue 
de  l'impôt  aux  vrais  befoins  ,  qui  en  diflribuât 
la  charge  avec  mefure  &  fageffe  ,  &  qui  fît  d'une 
perception  plus  fimple  une  nouvelle  fource  de 
rich  efie.  Le  Roi  venoit  au  fecours  en  offrant 
de  joindre  aux  réformes  déjà  faites ,  celle  qu# 
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h  Nation  croirolt  encx)re  nëceflaire.  Mais  nous 
roulions  rendre  l'adminifiratlon  odieufe  &  la 
pourfulvre  comme  criminelle  ;  elle  tenoit  au 
Gouvernement,  &  l'on  vouloit  établir  une  for- 
me nouvelle.  Ceux  qui  n'ont  pas  connu  le  pro- 
jet ont  été  furpris  de  \?oir  rAffemblée  fe  refu- 
fer  aux  propofitlons  dû  Minière  même  qu'elle 
avoir  réclamé  comme  lé  palladium  de  la  France  , 
contrarier  fes  opérations  &  les  mutiler  pour  les 
rendre  infruflueufes.  Il  faut,  une  fois  pour  tou- 
tes ,  leur  donner  le  fecret.  L'AfTemblée  ne  s'efl 
jamais  départie  du  but  de  s'emparer  de  l'autorité 
fouveraine  8c  de  fe  perpétuer  dans  fa  conquête. 
Elle  a  redemandé  les  Miniftres  qu'on  avoit  éloi- 
gnés,  parce  qu'en  les  rartienant,  elle  faifoit  un 
afle  cle  fouveraintté  ;  elle  a  ba^ré  les  projets  du 
Minlftre  pour  lui  montrer  ce  qu'elle  pouvoir  à 
fon  égard.  Les  affaires  publiques  en  fouffroient; 
mais  eft-i;  de  facrifice  trop  cher  pour  l'idole  qu'orr 
adore  ! 

Les  vœux  de  nos  Comme.'tans  fe  bornoient 
à  des  moyens  fageS  ,  exempts  de  violence  ,  à 
l'abri  de^  fecouffes  brufques  qui  amènent  tou- 
jours la  :;onfulîon  8c  le  défordre.  Il  nous  falloit 
ftherchef  avec  prudence  les  foulagemens  q^u'qri 
A* 


C  '0  ) 

pouvoit  accorder  fur  le  champ  au  peuple ,  éê- 
figner  avec  ordre  ceux  qu'il  pouvoir  efpérer  pour 
ravenir  ;  le  placer  ainsi  au  lever  de  l'aurare ,  & 
lui'  montrer  de  loin  le  jour  brillant  qui  lui  étoit 
afiuré,  s'il.fccondoit  les  vues  de  fes  Mandataires. 
La  lumière  fe  fût  accrue  avec  la  jouiflance  ,  & 
la  jufte  confiance  des  Provinces  les  eût  prépa- 
rées aux  lacrifîces  de  quelques  intérêts  particu- 
liers pour  en  augmenter  le  bien  de  tous.  Mais 
c'étoit  la  confufion  ce  le  défordre  dont  nos  chefs 
avoient  befoin  ;  ils  ne  pouvoitnt  les  obrenir 
qu'en  ouvrant  la  porte  à  la  licence.  Ceft  le  motif 
de  nos  décrets  précipités  dans  cette  nuit  fameufe 
du  4  Août,  de  la  joie  que  l'on  fît  éclater  dans 
l'AfTemblée  ,  &  dont  les  cris  fe  font  répétés  par 
nos  ordres  dans  tout  le  Royaume.  Mais  vous 
favez  aulTî  de  combien  de  maux  ils  furent  le 
lignai. 

L'abus  de  l'autorité  avoit  gêné  la  liberté  ci- 
vile &  de  l'influence  des  richsfles  ou  le  crédit  des 
rangs  8c  des  dignités  ne  laifToit  fouvent  de  force 
à  la  loi  que  contre  les  prévarications  du  pauvre. 
Le  mal  d'un  pouvoir  arbitraire  étoit  reconnu  , 
&  nos  cahiers  en  indiquoient  le  remède.  Mi>is 
wne  réforme ,  faite  avec  modération ,  &  d'an 


compiun  accord,  ne  conver.oit  pas  à  nos  chefs; 
le  peuple  n'auroit  pas  cru  qu'il  ne  lui  pouvoir 
venir  du  bien  que  par  notre  influence;  nous  lui 
avons  aidé  à  conquéiir  la  .liberté  pour  en  aug- 
menter le  prix  à  ses  yeux  ;  nos  plaintes  portées 
au  trône  ont  enchaîné  la  force  des  troupeÉ  qu'on 
avoir  cru  nécessaires  pour  le  falut  de  Paris,  & 
cependant  les  Parifiens  travaiiioient  à  les  cor- 
rompre. 

Les  brigants  dèfoloient  cette  vafîe  cîté;  à, 
quels  excès  ne  fe  portèrent-ils  pas  ?  Nous  avons 
applaudi  aux  attentats  de  leurs  chefs,  &  nous 
Its  avons  honorés  comme  des  héros.  Eh  quels 
chefs! . ..  Nous  avons  louç  la  fureur  qui  verfoit 
le  fang  pour  célébrer  le  triomphe  de  la  licence, 
&  les  affaHans  ont  trouvé  de.s  approbateurs  para 
mi  nous. 

La  correction  du  Code  judiciaire,  les  imper- 
fections &  les  abus  des  formes ,  l'étendue  des 
refforts  de  judicature  &  les  bornes  du  travail  des 
Magiltrats  dévoient  faire  l'objet  de  nos  délibé- 
rations. Mais  un  foin  plus  important  attiroit 
notre  attention.  Les  Magiftrats  jouiflfoient,  de  la 
faveur  publique,  &  l'ufage  qu'ils  en  avoient  fait 
plufieurs  fois  pour  réf.fier  au  Gouvernement, 
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rendoit  cette  arme  dangereufe  dans  leurs  mains } 
leur  enlever  la  confiance  publique  pour  nous  en 
revêtir,  les  rendre  méprisables  pour  élever  notre 
crédit  fur  leurs  ruines,  voila  à  quoi  nous  avons 
travaillé  avec  un  succès  incroyable,  puifque  nous 
fomrnes  devenus  les  organes  de  toute  juftice  , 
comme  la  fource  de  tout  pouvoir.  Il  est  vrai  que 
là  ceffation  de  leur  exercice  a  introduit  le  dé- 
sordre civil  ;  mais  qu'importe  ?  La  Magiftrature 
«toit  anéantie,  &  c'eft  ce  que  nous  prétendions, 
C'ûft  ainfî  que  nos  cahiers  alloient  toujours  au 
bien  public  par  les  voies  les  plus  fages  &  les 
plus  modérées,  fuiTent-el'es  lentes;  mais  nous 
avons  tendu  vers  nos  intérêts  perfonnels  avec  une 
violence  qu'aucune  confidération  ne  pouvoit  fufr 
pendre.  Témoin  ces  proporitions  hardieS  à  l'égard 
des  biens  eccléfiafliques  ,  ces  projets  d'envahir 
cette  propriété  ,  les  rufes  &  les  intrigues  où  nous 
nous  fommes  aballTés  pour  furprendre  ,  intimider 
les  membres  de  cet  ordre  ,  &  les  amener  de 
force  à  nous  otfrir  eux-mêmes  la  cefTion  de  leur 
patrimoine.  Témoin  ces  longs  &  ennuyeux  dé- 
bats pour  une  conftitution  qu'on  ne  nous  de- 
mandoit  point.  Il  nous  falloit  des  rég'emeni 
lutiles ,  invariables  pour  la  viabilité  &  l'ordre  dç 
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nos  aflemblées  ,  des  bornes  déterminées  pout 
éviter  la  confufion  des  pouvoirs  &:  l'ufurpation 
des  droits,  reconnoître  les  droits  du  trône,  cor- 
riger les  abus  qui  s'étoient  g'àfles  dans  l'exercice 
de  l'autorité,  accepter  la  liberté  qui  nous  étoit 
rendue,  &  en  fonder  la  durée.  Mais  que  nos 
projets  étoient  bien  difFérens!  Que  nous  étions 
loin  de  cette  foumiffion  légitime  qui  allie  le 
refpeft  envers  le  Monarque  avec  le  maintien 
d'un  Etat  politique  déjà  fondé  I  II  nous  falloic 
un  autre  ordre  de  chofes,  une  domination  d'une 
efpece  toute  nouvelle;  pour  le  dite  ,  en  un  mot, 
nous  ne  tendions  à  rien  moins  qu'à  dépouiller 
le  Monarque  de  fon  autorité  pour  en  revêtir 
l'Affeniblée  ,  à  le  réduire  à  la  qualité  de  prCf 
mier  citoyen  de  l'Etat ,  de  chef  de  la  Magiftra- 
ture ,  pour  nous  arroger  le  droit  de  faire  les 
loix ,  d'aHîgner  les  rangs  &  de  citer  à  riotre  tri- 
bunal fuprcme ,  la  nation  aflervie  à  noire  puif- 
fance.  Ce  que  nous  defirions,  nous  l'avons  exécuté. 
.  On  aura  peine  à  le  croire,  quand  on  liia  le 
réfultat  de  nos  délibérations  ;  &  la  fageiTe  hu- 
fnaine  chercheroit  vainement  dans  fes  relfources 
les   moyens  d'opérer  une  pareille  révolution. 
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Auffi,  n*elî-cepas  elle  qui  a  préfidé  à  nosconfeils, 
&  qui  en  a  dirigé  les  opération*.  Il  n'y  avort 
que  la  violence,  que  l'infurrection  générale, 
que  les  profcriptions  les  plus  fangulnaires ,  qui 
puffent  nous  mener  au  terme  de  nos  projets. 
Il  a  fallu  tenir  le  glaive  fufpendu  fur  la  tête 
même  du  monarque  ,  confondre  notre  caufe 
avec  la  caufe  publique  ,  &  perfuader  à  toute  la 
nation  qu'elle  n'avoit  de  moyen  de  liberté  que 
dans  notre  zèle  &  dans  nos  décrets.  Il  a  fallu 
exciter  cette  Infurrefllon  qui  arme  toutes  les 
municipalités  &  force  au  lilence  &  à  la  fou- 
miffion  tout  ennemi  de  nos  deffeins  ambitieux. 
Telle  a  été,  messieurs,  l'adreffe  de  nos  chefs, 
avant  d'ofer  manifeftcr  la  grande  mutation  qu'ils 
entreprenoient,  Mais  aussi ,  comme  ils  l'ont  har- 
diment propofée  lorfque  toute  rélifiance  a  paru 
vaine!  L'un  a  voulu  que  le  Roi  ne  connût  les 
loFX  que  pour  veiller  à  leur  exécution;  nous  de- 
vions les  lui  difter.  L'autre  a  propofé  un  Sénat 
qui  devînt  le  principe  d'un  nouvel  ordre  fubf- 
tltué  à  l'antique  Noble'fe  qu'on  éloignoit  du 
trône.  Celui-ci  a  prétendu  que  l'Afiemblée  de- 
voit  être  permanente,  &  que  les  Membres  ne 
dévoient  être  remphccs  que  par  portions;  celui 


là  vouloir  rendre  les  places  de  Se'nateurs  hé- 
réditaires ,  ou  au  moins  immuables  pendant  la 
vie  du  titulaire. 

On  s'imagine  bien  que  les  titres ,  les  honneurs, 
les  privilèges  de  ce  nouvel  ordre  auroient  paru 
légitimes  dan?  cette  circonftance ,  quoique  nous 
les  euflions  abolis  Se  juges  inconlîitutionnels  chez 
la  nobleffe  qui  nous  avoit  précédé.  Encore  une 
fois,  la  poflérité  aura  peine  à  croire  que  ces 
projets  aient  pu  germer  dans  nos  erprfts  ,  que  la 
France  ait  pu  voir  des  députés  s'éloigner  ainlî 
de  leur  devoir,  &  que  cette  nation  généreufe 
ait  permis  un  tel  aviliflement  du  trône  Se  d'ella- 
même.' 

Qu'il  y  a  donc  loin  de  ce  que  nous  devions 
faire  à  ce  que  nous  projettions  !  Que  nos  man- 
dataires ,  qui  voyoient  le  bien  &  la  profpérité 
du  royaume  dans  l'exécution  de  leurs  demandes, 
fe  font  trompés  en  croyant  nous  y  attacher  par 
nos  fermens  !  l!s  ne  connoifibient  pas  nos  ref- 
fources ,  &  la  fubtilicé  des  nouveaux  principes 
de  confcience.  Il  ne  nous  a  fallu  que  quelques 
heures  pour  déclarer  &  faire  croire  qu'aucun  séf- 
ment  ne  pouvoir  nous  aflerv'r  à  notre  parole , 
qu'on  n'avoit  pas  pu  l'exiger,  ôcque  nous  avions 


pu  le  faire  dans  le  deffein  de  nous  mocquef  de 
la  crédulitii  de  ceux  qui  l'exigeoienr.  S'il  s'eft 
trouvé  dans  l'assemblée  des  membres  fcrupuleux 
ou  pufillanimes,  la  crainte,  le  ridicule,  la  prof- 
Cription,  les  ont  bientôt  forcés  au  filence  ou  â 
la  fuite.  Eh  ,  qui  auroit  pu  réfider  à  cet  afcen- 
dant  qui  a  forcé  le  monarque  à  s'abandonner  à 
notre  difcrétion  ,  &  à  fanâionner  ,  dans  Paris 
même ,  le  défordre  que  nous  avions  fecrettemenc 
excité.  Dans  trois  jours  le  prince  s'eft  vu  dé- 
trôné ,  &  nous  fommes  devenus  les  arbitres  de 
la  fouveraineté  ;  nos  émidaires ,  devant  lefquels 
marchoit  la  terreur  &  les  alarmes ,  ont  armé 
le  royaume  ,  la  nobliiïe  a  vu  fes  châteaJx  incen- 
dies ,  &  a  tremblé  pour  fa  vie  ;  le  peuple  entier 
s'eft  fait  g^loire  de  recevoir  nos  ordres  &  d'en 
être  le  miniftre.  Nous  avons  vu  tous  les  glaives 
levés,  les  yeux  fixés  fur  nous  pour  attendre  le 
fignal  ,  &  exécuter  froidement  les  vengeance? 
les  moins  dues.  Notre  volonté  rend  tout  légi- 
time. Voilà  ce  que  nous  projertions  ;  voyons 
comment  nous  l'avons  exécuté. 

2^.  Qucvons-nous  fait  ? 
Si  Je  ne  voulois  parler  que  ds  rexécuticrr 
r.o?  projets  ,  j'aurois  tout  dit  en  expofant  le 
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contrafte  de  notre  vdloncé  avec  celle  de  nos 
commettans.  Tout  s'efl:  exécute  au  gre  de  nos 
defirs  ;  mais  quelque  boulevcrfemenc  que  nous 
ayons  caule ,  le  y\ni>  funefîe  efl  celui  dont  on 
s'occupe  le  moins.  C'eft  fans  doute  un  grand 
malpolitique  que  d'avoiravili  le  trôhe,  renda 
méprifcibie  la  volonté,  la  perfonne  n.ênie  du 
Souverain,  calomnié  les  intentions;  enfin  ,  de 
l'avoir  forcé  à  laiffcr  impunis  les  outrages  les 
plus  fenfibles. 

-  C'c'ft  un  grand  mal  que  d'avoir  débauché 
Farmée,  révolté  tous  les  citoyens,  anéanti 
tous  les  pouvoirs,  de  nous  être  déclarés  les 
fauteurs  de  tous  ces  défordres,  en  recevant 
l'appel  des  accufés  à  notre  tribunal ,  en  fuf- 
pendant  l'adion  de  toutes  les  juftices  ,  en  ré- 
duifant  enfin  tout-à-coup  la  France  à  être  en 
même  tems  fans  loi ,  fans  gouvernement,  fans 
crédit  6c  fans  confidérarion. 

Quoique  vous  en  ayiez  été  effrayés  vous- 
mêmes,  &  que  les  ames  intrépides  de  nos 
chefs  aient  tremblé  à  l'afpeâ:  de  tous  leurs 
fuccèsréunisdans  unfeul  tableau  ;  néanmoi-s, 
MM.,  ce  ne  font  encore  là  que  des  fecouiî«« 
dont  un  Etat  peut  fe  relever,  lorfqu'on  n'a 
pas  perverti  l'efpric  de  la  Nation  &  qu'on  a 
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laiffé  dans  les  cœurs  un  germe  de  ce  feu  facré 
quil'avoic  animé  &  qui  peut  feul  la  régénérer. 
Or,  voilà  le  plus  grand  des  maux  qui  fe  foient 
faits  ;  c'ed  le  coup  le  plus  mortel  pour  un  Etat 
politique,  &  nous  l'avons  porté  à  la  France. 
L'efprit  national  eft  anéanti  ;  nous  avons  corn- 
mis  cet  attentat ,  non  par  un  de  ces  accidens 
malheureux  ,  où  l'on  efl:  quelquefois  pouffé, 
par  un  concours  imprévu  de  circonflances  ; 
mais  nous  l'avons  voulu,  &  nous  en  avons  froi- 
dement combiné  les  moyens.  Ma  main  trem- 
ble &  fe  refufe  à  dévoiler  ce  plan  de  défola- 
tion  concerté  dans  la  profondeur  d'une  malice 
diabolique,  fuivi  &  exécuté  par  les  voies  les 
plus  baffes  &  les  plus  violentes. 

Qui  l'a  formé  ce  plan?  Le  premier  moteur 
en  efl  caché  dans  les  ténèbres  du  myftere  ;  mais^ 
nous  en  connoiffons  beaucoup  d'agents  ;  &  s'il 
efl:  vrai ,  comme  on  le  débite ,  que  les  pertur-: 
bateurs  arrêtés  dans  plûfieurs  villes ,  jettent 
quelques  rayons  de  lumière  dans  ce  cahos  de 
fcélérateffe  ,  nons  pourrions  remonter  au 
monftre  qui  l'a  enfanté.  Ah!  du  moins,  que 
les  ennemis  de  tout  bien  ne  foient  pas  affez 
puiffans  pour  intercepter  cette  foible  lueur  ! 
Puifie  ce  fouhait  me  faire  pardonner  tous.mes 
tortsl 
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Nous  ne  fommes  pas  &  nous  ne  ferons  plia 
ces  François  dont  le  commerce  faifoic  les  dé- 
lices des  peuples  qui  nous  rechérchoienr  » 
dont  les  mœurs  douces  &  faciles  ne  prertuient 
que  des  teintes  légères  des  objets  fur  lefquels 
l'efprit  fe  repofoit,  dont  l'amour  naturel  du 
Prince  &  le  defir  de  lui  plaire  avoit  formé  la 
caradere  &  décidé  l'opinion  fur  la  gloire; 
dont  les  principes' tranfmis  avec  le  fang  for- 
moient  cette  tradition  de  point  d'honneur  & 
d'eftime  de  foi -même,  qui  faifoic  l'ame  de 
notre  vie  &  répondoit  de  la  loyauté  &  de  la 
franchife  de  tous  nos  procédés.  La  philofophie 
avoit  déjà  travaillé  notre  caradere;  l'admira* 
tion  inconfidérée  pour  un  peuple  rival  avoit 
converti  fss  excès  &  fes  vices  en  vertus ,  & 
excité  une  funeftc  émulation  parmi  nous,  lorC- 
que  notre  mauvais  deilin  a  mis  dans  des  cœurj' 
ambitieux  le  projet  de  changer  notre  gouver- 
nement. 

Lamauvaife  adminirtration  a  favorifé  l'ef* 
prit  de  nouveauté;  l'intérêt  du  peupleen  aéte 
le  prétexte,  &le  Palais-Royal  a  été  le  centre 
de  la  coalition. 

Opprobre  de  mon  fiecle  !  au  milieu  de 
paris ,  fous  les  yeux  d'un  Prince  du  Sang ,  dana 
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Fenceinte  de  fon  Palais,  dans  des  jardins  faits 
pour  être  le  marché  du  luxe  &  le  rendez  vous 
de  toutes  les  voluptés,  fe\font  d'abord  réunis 
un  ellain  d'hommes  oififs,  frondeurs  par  ja- 
loufie,  dclibertius  parvenus  à  la  caducité  par 
Ja  débauche ,  une  fede  d'agioteurs  par  profef- 
fion,  &  ennemis  de  toute  profpérité  publi- 
que :  une  vermine  de  capitaliftes  défœuvrés , 
frondeurs  par  befoin  ,  tous  prétendus  efprits? 
forts,  n'ayant  d'énergie  que  pour  calomnier 
la  vertu  &  blafphêmer  la  Divinité;  tous  enne- 
mis de  toute  autorité,  cenf^urs  abfurdes  de 
toute  opération  politique  &  déterminés  à  la 
blâmer  avant  de  la  connoître.  Un  tribunal' 
s'eft  élevé  dans  cette  fociété  fi  bifarremenc 
réunie,  6c  les  propos  s'y  font  changés  en 
maximes;  les  murmures  féditi^ux  y  ont  ac- 
quis de  la  confiftance  &  de  la  force  ;  fonant 
de  cette  enceinte ,  ils  ont  dirigé  l'opinion 
publique,  &  bientôt  après,  nous  les  avons 
vus  fe  répandre  dans  le  Royaume  &  devenir 
l'eforit  public.  Il  s'eft  formé  des  Orateurs, 
l'influence  s'eîl  établie,  &  les  principes  de  la 
Nation  alloient  ainfi  s'altérant ,  jufqu'à  ce  mo- 
ment, ou  de  ce  foyer  impur  eft  forti  un  feu 
fédirieux  qui  a  defléché  dans  le  cœur  Fran- 
çois le  germe  de  tout  bien. 
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L'audace  de  ce  tribunal  s'ert  accrû  avec  fa 
force;  il  a  formé  des  pro'jets,  il  a  fait  des 
motions,  il  a  prononcé  des  arrêts,  il  a  eu 
des  émifTaires  &  une  correfpondance  dans  les 
Provinces;  &  tel  a  été  le  malheureux  fort  de 
la  Nation  que  cette  femence  d'infurreftion  a 
trouvé  par-tout  une  terre  préparée  à  la  faire 
frudiher. 

Je  n'a  van-ce  rien  ici  que  ne  prouvent  ces 
écrits  divers  fur  le  Gouvernement,  fur  les 
malheurs  de  l'ariftocratie ,  fur  les  droits  de 
l'homme  &  les  entraves  injuftes  dont  tes  em- 
barrafloitl'efclavge  politique;  l'es  abus  desad- 
miniftraiions  favorifoient  les  murmurateurs 
&  accréditoient  leurs  plaintes;  la  raifonfage 
&  modérée  en  defiroit  la  réforme;  mais  la 
fédition  fougueufe  foufRoit  le  renvcrfement 
&  la  ruine  totale. 

C'eftdansce  moment  que  notre  Monarque 
invitoit  la  Nation  à  reprendre  fon  antique  droit 
long-tems  fufpenJu  ,  prefque  oublié,  &donc 
les  profuiions  de  nos  adminiftrateursont  pro- 
voqué le  retour.  Alors  s'eH;  formée  cette  coa- 
lition puiiTanre  qui  a  porté  à  i'honneurde  la 
dépuration  fes  membres  les  plus  diflingués  , 
&  avec  eux  tous  ks  préjugés  contre  ie  gou- 
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vernement,  toutes  les  prétentions  républicaî- 
nes,  touteraudace  qui  peut  les  faire  prévaloir. 
Les  intrigues  &  les  cabales  ont  redoublé  pour 
exciter  le  murmure  des  peuples ,  poufler  à 
bout  leur  patience  ,  les  faire  rougir  de  leur 
foumiffion  &  leur  vanter  le  jcur  dont  ils 
voyoient  l'aurore ,  &  qu'il  dépendait  d'eux  d© 
fe  procurer  5c  de  perpécuer. 

Aux  écrits  multipliés  ,  aux  entretiens  fe- 
Crets  &  publics  s'efl  joint  l'appât  de  l'argent  ; 
On  l'a  répandu  avec  profufion  ,  ôc  les  bouches 
vénales  du  peuple  ont  été  les  échos  des  plain- 
tes auprès  dé  leurs  égaux.  Ceux-ci ,  crédules 
6c  fouffrans  ,  ont  ouvert  leur  ame  à  l'cfpoir 
de  la  liberté  5c  du  bonheur  ,  5c  fe  font  livrés 
à  leurs  guides  ,  fans  examiner  la  voie  où  ils 
entroienr,  5c  avec  toute  l'ardeur  qu'infpire 
la  confiance.  Le  gouvernement  a  paru  s'en- 
dormir 5c  ferepofer  avec  t:op  de  fécurité'fur 
h  pureté  de  fcs  vues,  ou  s'cmbarrafier  lui- 
même  par  l'incertirude  de  fes  confeils  5c  le 
fentiment  de  ion  impuiRànce  contre  un  mal 
déjà  fi  violent.  Sa  foibieffe  n'a  point  échappé 
à  l'œi!  vigilant  de  nos  chefs;  ils  en  ont 
profité  ,  5c  nous  avons  agi  avec  vigueur  clans 
rotre  AfTb-Siblce  contre  fes  partifans ,  tandis 
que  le  Palais  Ro\  al  lonnoir  de  fon  côté  ,  5c 
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faifoit  craindre  les  derniers  excès  d'une  fu- 
reur provoquée  par  la  réfiflance.  Le  concert 
de  nos  délibérations  &  de  fes  mouvemens , 
de  nos  ménagemens  affedés  pour  lui  Se  de 
fes  menaces  ,  nous  mettoient  à  même  de 
réuflîr  en  tout,  &  dès  lors  nous  avons  tout 
ofé  ,  ôc  le  fouffle  de  l'infurreftion  ,  foutenue, 
alimentée  par  nos  lettres  ,  par  les  écrits 
publics ,  par  l'abondance  de  l'argent  qu'on 
lépandoit  à  pleines  mains ,  ont  achevé  la 
ruine  Ju  caraftere  françois. 

Vous  le  favez  ,  MefTieurs,  le  brigandage 
a  marché  tête  levée ,  il  a  confondu  tous  les 
états  ,  toutes  les  conditions,  tous  lesfexes. 
L'homme  titré,  le  noble  ,  le  foldat ,  l'arti- 
fan ,  le  bourgeois ,  le  manouvrier  ,  le  bri- 
gand reconnu  ,  le  criminel  retiré  du  cachot , 
la  femme  débauchée,  les  filles  publiques , 
tout  s'ert  réuni  à  ce  noyau  de  corruption  & 
de  pelle  politique  qui  qui  s'étoit  formée  au 
Pa!ais  Royah& c'efl:  de-là  ,  qu'après  les  or- 
gies tes  plus  honteufes  ,  après  les  confeils 
les  plus  dçftruifleurs ,  au  milieu  des  cris  de  la 
fur8ur,que  cette  troupe  effrénée  s'eft  répan- 
due par  milliers  dans  Paris ,  5c  l'a  rempli  de 
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tumulte  &  de  conrufion.  Le  bourgeois ,  autre- 
fois paifible  &  tranquille,  a  partagé  lafrénéfie 
de  CCS  bandits,  il  applaudi  à  fes  attentats, 
&  en  a  groffî  la  lifte  ;  les  troupes  ont  méconnu 
leurs  chefs  ;  vendues  &  perdues  de  vin  &  de 
débaucbe ,  elles  le  font  unies  à  ces  bandes 
meurtrières ,  6c  ont  enhardi  leur  humeur  fan- 
guinaire.  Les  mouvemens  de  Paris  ont  fervi 
de  fi  nal  à  toLt  ie  royau-ne,  &  par-tout  fe 
font  repérées  ces  fcenes  d'horreurs  ôc  de  car- 
nage. Les  matières  pour  l'incendie  étoienc 
prêtes,  il  ne  falloir  qu  une  érincelle  pour 
l'allumer;  notre  fouffle  eft  venu  l'entretenir 
par  nos  calomnies,  &  le  mal  eft  devenu  fans 
remède,  parce  que  le  changement  de  carac- 
tère en  avoir  tari  tous  les  moyens. 

Je  ne  vous  trompe  pas,  Meffieurs,  en  vous 
attribuant  ce  déluge  de  maux  qui  nous  a 
fubmergés.  Les  exécuteurs  de  ces  calamités 
vous  en  ont  fait  hommage,  &  vous  avez  dé- 
puté vers  eux  pour  ie  recevoir ,  &pour  com- 
mander le  repos  après  ces  premiers  accès. 
Mais  loin  de  faire  pofer  les  armes,  vous  avez 
voulu  que  le  glaive  reliât  toujours  levé,  & 
que  les  foudres  de  guerre  ne  ceiïalTent  d  être 
braqués  contre  i«  trône,  comme  pour  avertir. 
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&  celui  qui  y  étoir  aflls ,  &  ceux  qui  l'envi- 
ronnoienc,  que  la  défiance  fur  leurs  difpofi- 
tions  n'avoient  pas  cefle  ,  qu'on  les  croyoit 
tranquilles,  parce  qu'ils  n'étoient  pas  les  plus 
fores,  &  qu'en  approuvant,  J'ai  prefque  die 
en  commandant  toutes  ces  fcenesianguinaires, 
vous  exécutiez  ce  qu'ils  auroient  fait  à  votre 
place.  C'ell  ainfi  que  le  foible  fe  plaint  de 
l'oppreiïion  jufqu'à  ce  qu'il  puiiTe  devenir 
opprelTeur  à  fon  tour. 

A  qui  faut-il  attribuer  le  crime  ,  demande  ' 
Cicéron  ?  à  celui  qui  en  fait  fon  profit.  C'edi 
donc  rAlTemblée-que  nous  devons  rendre 
refponfable  de  tous  nos  maux.  Si  le  trône  eft 
déchu  defafplendeur,  c'ed  qu'elle  en  a  ufurpé 
l'autorité  ;  fi  le  peuple  ne  reconnoît  plus  de 
loix,  c'eft  que  l'alTcmbiée  les  a  abolies;  fi  le 
trouble  &  le  défordre  régnent  dans  les  pro- 
vinces, c'efl:  que  i'alTemblée  a  anéanti  tous 
les  pouvoirs  &  enlevé  la  confiance  qu'on  dc- 
voit  aux  magiftrats;  fi  le  tréfor  public  efi: 
épuifé ,  &  fi  les  créanciers  de  l'état  ont  à 
craindre  une  banqueroute  ,  c'efl  que  l'afTem- 
felée  a  tari,  par  fes  arrêtés,  les  fources  qui 
alimencoienc  ia  cailTe  nationale  ;  fi  l'on  pille. 
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fi  l'on  égorge,  fi  l'on  brûle  les  ^o•nmes■&  las 
propriétés,  c'eft  l  alTemblée  qui  a  infpiré  aux 
peuples  la  haine  &  la  profcription  du  noble 
&  du  prêtre.  C'eft  l'aflembléequi  profite  de 
Ja  fuppreffion  des  dixmes  ;  c'efl  l'affemblée 
qui  doit  profiter  du  vol.  fait  au  clergé  de  fes 
propriétés  ;  c'eft  l'alTerribiée  qu'il  faut  donc 
accufer  de  tous  nos  maux ,  &  non  ceux  qui 
en  font  les  triftes  viélimes. 

Je  fais  que  ,  par  l'adrelTe  la  plus  infidieufe, 
on  a  tourné  co-^tre  le  gouvernement  les  pré- 
cautions qu'il  prenoit  pour  le  maintien  du 
bon  ordre.  L'infuffifance  de  la  garde  de  Paris , 
trop  reconnue  par  les  fcenes  des  années  pré- 
cédentes, le  crédit  croiûTint  du  Palais-Royal, 
exigeoientunfecours  proportionnéau  danger. 
Les  troupes  rafFemblées  dévoient  le  donner  ; 
elles  gênoient  les  projets  de  nos  chefs  ;  ils  ont 
crié  contre  le  defpotifme;  ils  fefont  fait  un 
fantôme  de  profcription  :  ils  l'ont  réalifé  dans 
leurs  écrits,  &  les  provinces  ont  répondu  à 
ces  alîarmes  par  de  nouveaux  accès  de  fureur  ; 
ainfi  le  zele  pour  notre  faliit  a  pafle  pour  un 
piège  5:  un  moyen  de  nous  perdre  ;  far  quelles 
preuves?  Je  défie  qu'on  en  donne  une  fondée; 
mais  on  favoit  bien  que" la  calomnie,  avancée 
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par  nous  ,    feroic   reçue    fans  ejsamîMî. 

Le  manque  de  la  première  denrée  &  I3  ■ 
défaut  de  travail  méritoient  les  foins  pater- 
nels du  Prince  ;  il  a  ouvert  des  acteliers,  oà 
des  milliers  d'hommes  trouvoient  les  moyens- 
d'une  fubfiftancc  facile  par  un  travail  modéré. 
On  a  vu  le  nombre  des  ouvriers  s'accroîcre  ' 
jufques  à  alarmer  &  non  à  laffer  la  main 
fecourable  ;  on  a  vu  ces  hommes,  foudoyé 
utilement  pendant  le  jour ,  aller  !e  foir  an 
au  Palais-Royal  y  recevoir  le  (alaire  de  la 
nuit  pour  le  tumulte  &  le  dcfordre  qu'ils  fe 
chargeoicnt  d  entretenir  ;  cependant,  c"e(l  ie 
gouvernement  qu'on  inculpe.  Sesibinscba^ 
ritables  font  regardés  comme  le  fruit  d'un 
deflcin  pervers;  c'eil  la  ruine  de  Paris  qu'on 
prépaioit  ;  c'ell  un  camp  &  des  batteries 
qu'on  vouloir  alTooir  pour  foudroyer  cette 
capitale.  A  quel  propos  auroit-on  voulu 
faire  le  mal?  Quoi  !  ces  prétendus  ariflo- 
crates  auroient  voulu  détriiire  leurs  mai- 
fons  ,  aiTaraer  leurs  femmes  t*^  leurs  en- 
fants,  expoftr  leurs  richelTes  au  feu  &  an 
pillage!  Quelqu'invraifemblabîe  que  paroilîe 
ce  projet,  on  l'a  prêté  au  gouvernement  ; 
nous  l'avons  accrédité,  &  la  Nation  Vncra 
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fur  notre  parole.  La  calomnie  rournoit  à 
notre  avantage  ;  cela  nous  a  fufli  pour  l'a- 
dopter. La  crainte ,  un  moment  d'erreur 
ont  pu  entraîner  le  Go;  feil  du  Roi  au  ren- 
voi d'un  Miniftre  utile ,  fur  tout  dans  les  cir- 
conftap.ces;  avec  (  u  lie  promptitude  on  s'eft 
hâté  de  réparer  la  Liémarche  imprudente  ! 
de  quelle  abondance  de  gioive  ^  de  faveur  on 
-a  couvert  un  moment  ce  difgrace!  n'im- 
porte, nous  n'en  avons  pas  moins  celTe  de 
crier  à  la  tyrannie  ,  à  l'cpp'^eflîon.  En  vain  le 
AiOnarque  dont  les   paioies   ne  pouvoient 
nous  perfuader,  s'efl  ii  mis  à  notre  difcré- 
rion  par  un  abandon  auquel  pous  n'avons  pu 
refufer  rcnîhoufiafme  de  l'admiration;  fa 
gcncrcfité  n"a  pu  nous  empêcher  de  témoi- 
gner de  la  défiance  &  d'allarmer  les  Pro. 
vinces;  Paris  n'a  cefie  de  fe  tenir  fous  les 
armes,  &  la  France  entière  n'a  plus  été 
qu'une  ville  de  guerre  qui  devoir  craindre 
à  tous  momens  les  furprifes  d'un  ennemi 
redoutable. 

Nous  voilà  donc  devenus  méfians ,  féroces, 
fanguinaires  ;  voilà  le  caradiere  François 
anéanti.  La  religion  n'a  plus  de  pouvoir 
ifurfesMiniftres,  &nous  les  enrendons  dans 
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la  chaire  de  vérité ,  prcconifer  comme  mar- 
tyrs les  fauteurs  de  la  licence ,  bénir  le  ciel  de 
tous  les  crimes  qui  fe  commettent ,  &  aiïu- 
rer ,  comme  un  fait  iriconteftable ,  que  tant  de 
maux  font  le  fruit  de  la  cruautédes  f  retendus 
ariftocrates.  Non  ,  Ja  ligue  n'eut  pas  des  fu- 
reurs comparables  aux  nôtres  ;  les  ligueurs, 
cependant,  étoient  ignorans  &  fanatiques, 
&  nous  nous  prétendons  éclairés  &  humains. 
50/  Q^ue  devons  no.us  attendr.  f 
Que  peuvent  produire  l'orage*  terrible 
qu'accompagnent  la  grêle  &  le  feu  du  ciel  ? 
La  guerre  &  les  batailles  d'un  conquérant  fé- 
roce, devant  lequel  marchent  la  terreur  &  la 
mort,  les  funeftes  effers  delà  pefte  &  de  la  fa- 
mine, lorfqu'elles  étendent  leurs  ravages  dans 
quelque  contrée;  c'eft  fous  ces  images  qu'il 
nous  faut  confidérer  les  fuites  de  nos  projets 
fur  la  France.  Ce  qui  fe  paflTe  dès  l'ouverture 
de  la  fcene,  nous  en  préfage  le  dénouement. 
Les  relations  que  vous  recevez  chaque  jour, 
&  qui  vous  font  trembler,  ne  font  encore  que 
des  efî:us,  &  le  prélude  de  la  tragédie  fan- 
gh;nte  que  nous  préparons. 

Ne  prenez  pas  ceci,  Meiïieurs,  comme  ' 
l'efTetd'un  efprit  timide  &allarmé}  je  nefui«. 
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malheurcurement,  que  trop  fondé  en  raifon-, 
&i  vos  propos  me  le  perfuadenc  ,  lorfque  je 
vous  entends,  en  particulier,  difcourir  fut 
Tctat  prcfent  des  cliofes. 

D'abord,  la  lenteur  de  nos  délibérations  a 
dérendu  tous  les  refibrts  qui  faifoient  encore 
avancer  la  machine  du  gouvernement.  Le  peu- 
plea eu  le  tems  de  s'appcrcevoir  qu'il étoit  fany 
loi ,  qu'il  étoit  le  feul  qui  concentrât  toute  I« 
force,  &  qu'il  pouvoitfe  perpétuer  dans  l'in- 
dépendance. 11  fera  difficile  de  le  remettre  fous 
l'obéi  fiance. 

Nous  avons  tant  répété,  6c  fi  utilement  pour 
la  révolte,  que  la  Nation  gémiffoit  fousl'énor^ 
me  fardeau  des  impôts ,  &  fous  le  rcfle  des  en» 
traves  féodales ,  que  le  François  fe  croit  affran- 
cbi  dès  ce  moment;  cependant  les  dépenfes 
que  nous  occafionnons  rendent  la  dette  ex- 
ceflîve;  nous  la  prenons  pour  le  compte  du 
peuple,  &  nous  prétendons  le  foulager.  De 
quel  œil  verra-t-il  notre  zèle  pour  les  capita- 
lises ,  le  falaire  dont  nous  payons  les  fervices 
de  ces  fang-fues  de  la  Nation,  &  notre  atten- 
tion il  dégager  leur  bien  du  tribut  que  nous 
impofonsàtoas  les  autres  ?  Nous  étions  afTem- 
bléspour  le  bien  du  peuple.  Se  nouslerendoni 
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plus  miférable,  nous  dépouillons  le  riche,  5c 
c'efl:  nous  qui  nous  parons  de  fa  dépouille; 
nous  détruirons  la  propriété  du  Clergé ,  &  le 
pauvre  y  perd  la  petite  portion  qui \v.\ en  revc' 
noit  ;  c'efl:  nous  qu'enrichit  la  fuppi  effion  des 
dixmes.  Pouvons-nous  efpérer  que  le  peup  le 
ne  fedéfabdera  jamais? 

Le  peuple  efl;  armé;  chaque  Municipalité  a 
fa  garde,  chaque  bourg,  chaque  hameau  fe 
croit  en  droit  d'avoir  une  Milice  :  nous  l'avons 
provoquée;  &  les  terreurs  paniques  que  nos 
partifans  ont  eu  foin  de  répandre,  &  qu'ils 
entretiennent  pour  nourrir  la  haine  de  la  pré- 
tendue ariftocratie;  ces  terreurs,  dis-je  ,  ren- 
dent les  Milices  nécelfaires  :  mais  penfons- 
nous  qu'cllesdevicnnent  laruinedu  Royaume  ? 
Quelle  dépe  nfe  pour  le  bourgeois  de  Paris  déjà 
appauvri  !  Quel  abandon  de  toutes  les  profef- 
fions  occafionnelafcrvitudedelagardc!  Quel 
efprit  d'indépendance  infpirc  au  peuplecetap- 
pareil  militaire  !  Il  le  rendlmurmurateur ,  fédi- 
tieux ,  prompt  à  fe  foulever  «5c  à  fe  faire  juf- 
tice.  AulTi  le  Parifien  eft-il  méconnoiiïable  : 
fon  humieur  farouche  &  le  peu  de  sûreté  de 
la  ville  en  éloigne  l'étranger ,  &  fait  déferrer 
le  Citoyen  aifé.  Les  atteliers  font  abandonnés  ; 


les  dépenfes  de  luxe  font  fufpenducs,  &  bien- 
tôt la  famine  fera  fentir  à  ce  peuple,  que  nous 
avons  fi  cruellement  trompé ,  que  ce  jour  tant 
célébré;  ce  jour  d'où  il  commence  à  compter 
fa  liberté;  ce  jour  où  il  força  fon  Roi  à  fe 
revêtir  de  fa  livrée,  étoit  le  grand  jour  de 
fon  deuil ,  &  h  fource  de  la  mifer-e  où  il  s'eft 
plongé  peut-être  pour  jamais.  Je  ne  prétends 
pas  faire  le  prophète:  caria  Municipalité  de 
Paris  cfi:  déjà  convaincue  de  cette  trille  vé- 
rité, 5c  gémit  de  l'embarras  que  lui  donnent 
les  prétendus  libérateurs  de  la  ville,  les  héros 
de  la  Baftille,  les  brigands  qu'elle  voudroit 
chalTer  de  fon  fein,  le*  déferteurs  qui  y  abor- 
dent de  toutes  les  parties  du  Royaume,  les 
prifonniers  qu'on  a  fouftrairs  au  glaive  de  la 
Juftice,  les  fcélérats  étrangers,  qui  ont  couru 
vers  Paris ,  comme  les  vautours  s'alTemblent 
auprès  du  cadavre  infed;  le  Palais-Royal, 
enfin  ,  qui  croit  pouvoir  fe  dire  l'égal  de 
l'HôreKde  Ville  ;  tout  leur  prouve  corr.bien 
il  eil  aifé  d'émouvoir  la  populace,  mais  qu'il 
ell  difficile  de  la  conduire  &  de  doi.ner  un 
terme  à  fa  fureur. 

Les  provifions  n'arrivent  plus  à  propos ,  & 

Paris 
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Paris  manque  fouvent  de  pain  ,  malgré  !a  r^*  , -x.  ^^^i 
coite  abond<in^e.  C'eft  une  luite  naturelle  de  nos  <^  (L~*t 
ordres  pour  établir  des  gardes  bourgeoifes  dans 
toutes  les  Villes.  Nous  avons  par-là  infpiré  à  1* 
France  une  méfiance  générale  :  chaque  province, 
chaque  ville  s'ifole.  On  fait  tant  de  vifîres  in- 
commodes dans  les  voiture."^  ,  on  exige  tant  de 
pafTe  ports  ,  on  a  mis  tant  d'obllacles  pour  la 
circulation  ,  qu'eile  eft  néceffairemerrt  inter- 
rompue. On  ne  va  plus  ,  on  ne  commerce  plur 
que  par  néceflité  :  auffi  n'e/l-il  pas  rare  de  trouver 
dans  le  Royaume  uîïc  ville  dans  l'abondance  ,  & 
fa  voiline  expoée  à  toutes  les  horreurs  de  la 
dlfette.  Que  dis-js?  D'un  hameau  à  l'autre ,  on 
intercepte  les  denrées ,  8:  nous  femblons  revenus 
à  cet  état  où  la  force  fjifoit  le  droit  &  la 
juftice. 

Le  lien  focial  des  provinces  entr'elles  e(| 
fompu  :  nous  l'avons  voulu  ainfî  ,  en  préten- 
dant les  affujettir  toutes  au  même  droit ,  &  en- 
lever par  nos  décifions  ks  privilèges  ôc  les  exemp- 
tions à  celles  qui  les  regardoient  comme  une 
propriété.  Bientôt  vous  les  verrez  fe  fouftraire  à 
l'autorité  commune  ,  &  nous  retracer  l'image  de 
ces  anciens  Royaumes  que  viient  nos  premiers 
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pères.  Nous  leur  préparons  un  Code  :  &  de  quel 
iiroit  dirpofons-nous  de  leurs  propriétcs  ?  Où  eft 
la  force  pour  les  réduire  ,  fi  elles  fe  mocquent  d& 
nos  loix  prétendues  ?  Combien  en  eft-il  qui  re- 
connoiflent  leur  Roi  pour  leur  Souveiain ,  & 
nullement  les  Etats  pour  leurs  Légiflateurs  ?  Ce- 
pendant c'cft  notre  Affemblée  que  nous  déclaronf 
fouverain2  ,  &  nous  accordons ,  par  grâce  ,  au 
Roi  de  dire  fon  avis  fur  nos  loix ,  nous  réfervant 
même  le  droit  de  pafTer  outre  ,  fi  nous  le  ju- 
geons à  p>opos.  Croyez-vous  que  ce  reriverfe- 
ment  plaife  à  la  Navarre  ;  que  les  provinces 
conquifes  aiment  à  fe  donner  à  vous ,  plutôt 
que  d'obéir  à  leur  Prince  légitime  ;  que  vos  pro- 
vinces ma-rîtimes  ,  profitant  de  votre  exemple 
dans  la  manière  d'ordonner  les  droits  de  la  Cou- 
ronne ,  ne  veuillent  pas  aufli  examiner  &  rejetter 
■les  vôtres,  ou  les  reftrainJre  à  leur  gré? 

Vous  avez  décidé  que  vous  pouviez,  malgré 
l'aveu  de  vos  Commettans  ,  faire  une  conftitu- 
tion  à  votre  fantaifie  :  mais  ont-jls  foufcrit  à 
votre  ufurpation  ,  &  votre  déclfion  fera-t-elle 
plus  facrée  pour  eux ,  que  leur  volonté  ne  l'a 
ëté  pour  vous  ?  Voyez  quel  défDrdre  vous  avi&z 
préparé» 
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Vous  vous  êtes  hâtés  dans  vos  déllberationt 
rofturnes  ,  de  céder  une  foule.de  droits  qui  ne 
vous  appartenoient  pas.  Rien  de  plus  rifible  que 
ëette  offrande  précipitée  «  fi  les  fuites  n'en  étoient 
pas  aufR  fâcheufes.  Mais  encore  un  peu  d» 
temps  :  votre  ^écifîon  a  plu  au  peuple  ,  qui  n*en 
a  pris  queJa  partie  qiA  le  favorifoit  :  exigez  qu'il 
rempliffe  l'autre ,  &  fa  réfîftance  vous  apprendra 
la  folie  de  vos  décrets  témérairesr  Je  ferois  infini, 
Meflîeurs ,  fi  je  voulois  parcourir  tous  les  mau» 
que  nous  avons  préparés ,  &  que  vous  entre- 
voyez ainfi  que  moi.  Cette  efquifîe  que  je  vous 
en  offre ,  doit  vous  suffire  pour  vous  prouver 
combien  il  eft  dangereux  d'innover  ,  fur-tout  en 
matière  de  politique.  Vous  n'atteindrez  furem^nt 
pas  le  but  de  votr»  ambition  ,  &  vous  aure« 
ruiné  l'Etat.  Il  eft  aifé  de  détruire  ,  mais  no% 
d'édifier. 

Nos  maux  font  -  ils  donc  fans  reHource  ?  Je 
ne  fais  ;  mais  s'il  en  eft  quelqu'une ,  elle  ne  fau- 
loit  venir,  du  principe  que  nous  avons  adopté. 
De  long-temps  le  peuple  «  accoutumé  aux  Idiy; 
émanées  du  trône ,  ne  s'accoutumera  à  refpedôC 
^comme  tels  les  ordres  de  vos  Préfidens.  A  nous 
entendre ,  tout  le  Royaume  fe  félicite  de  «oi 
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travaux  ,  &  on  nous  lit  avec  emphafe  la  lifîe 
des  félicitations  :  mais  ces  lettre?,  mandie'es  de 
la  part  de  quelques  correfpondans  ,  n'empêchent 
pas  rir.fun'eSion  au  mépris  de  vos  orrîres.  Quelle 
eft  donc  cette  prétendue  déférence  li  refpeftueufe 
&  fi  foumife  ? 

Croyèz-vous  qu'on  fe  méprenne  à  ces  pi- 
toyables rufes ,  cachées  fous  les  offres  que  vien- 
nent faire  quelques  particuliers  ,  comme  pour 
piquer  les  riches  d'émulation  ?  Une  marchande 
ofire  des  diamans  ,  &  vous  croyez  que  les 
Dames  vont  aussitôt  fe  dépouiller  de  tous  leurs 
bijoux  ?  Et  pourquoi  ?  Pour  empêcher  vos  capi- 
talises de  perdra  un  revenu  ufiiraire.  On  nou« 
demande  une  contribution  volontaire  fur  tous 
nos  biens  :  &  qu'importe  à  celui  qui  ne  vit. 
que  de  fon  travail  Se  cki  fruit  de  fa  terre  ,  quô 
vous  ayez  jugé  à  propos  d'engager  votre  hon- 
neur pour  une  dette  qui  lui  eft  étrangère  ?  EU  ce 
parc*  que  vous  avez  fait  incendier  ks  châteaux , 
brûler  fes  titres  &  mis  fa  tête  à  prix  ,  que  le 
noble  vous  doit  encore  le  facrlfice  d'une  partie 
de  fa  fortune  ?  Non  ,  Meilleurs ,  nous  avons  pu 
feir»  le  mal  ;  mais  nous  ne  fommes  pas  propres  à 
le  réparer. 
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C'efl  le  roi,  c'eft  la  nation  elle-m^me  ,  plus 
fage  &  pics  avilée  ,  qui  peut ,  avec  fcn  prince  , 
s'occuper  de  fes  maux  &  rétablir  rordïc.  Décla- 
rons hautement  notre  erreur  ,  abjurons-en  les 
effets ,  &  conjurons  le  Prince  former  au  plutôt 
des  ademblées  provinciales  ^auxquelles  il  envoie 
cette  déclaration  ,  qui  contenoit  le  vœu  de  nos 
cahiers,  &  qui ,  acceptée  dans  le  royaume,  ren- 
doit  nos  travaux  inutiles  ,  je  lerois  garant  du 
fuccès.  Nos  compatriotes  ,  reconnoiffans  &  fen- 
fibles  ,  béniroient  la  main  fecourable  qui  leur 
feroit  tendue ,  &  rentreroient  dans  cette  founiif- 
fion  qui  maintient  l'ordre.  Bientôt  les  gardes 
bourgeoifes  ne  ferolent  plu<  qu'un  ornement  pour 
les  jours  d'une  joie  univerfelie  ;  le  bruit ,  fi  alar- 
mant, de  tambour  &  d'armes ,  qui  retentit  fans 
cefTe  à  nos  oreilles ,  feroit  place  à  celui  des  at- 
teliers  de  l'induftrie.  Les  communications  ou- 
vertes ,  rétabliroient  la  circulation  ;  1e  nanquil- 
lité  de  Paris  lui  rameneroit  fes  exilés  h  l'étranger 
opulent;  &  ,  s'il  n'ell  pas  encore  trop  tard,  les 
anciennes  habitudes  ,  &  par  conféquent  le  carac- 
tère national  ,  nous  rendroK  encore  ,  avec  la 
profpérité  ,  les  droits  à  l'amour  das  nations. 
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Puiffe  mon  avis  vous  pblre,  puifTe-t-il  au  moins 
fe  rëpaiidie,  &  être  connu  de  toute  ma  nation  , 
pour  lui  prouver  que  j'ai  fenti  le  crime  de  leze- 
«ation,  dont  je  me  fuis  rendu  coupable  ,  &  que 
j*ai  voulu  le  réparer. 


